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Chapitre 1
« ET SI VOUS ÉCHANGIEZ VOTRE MAISON,
LE TEMPS DES VACANCES ?
 
Holidays Away vous propose une villa luxueuse près de Phoenix, au cœur de l’Arizona sauvage, dans le Grand Ouest américain.
Disponible du 21 juillet au 3 août, sur le domaine du Club Oasis Prince Montez, cette villa de style espagnol tout confort, climatisée, possède un jardin privatif avec Spa. Libre accès aux activités et animations du Club — parc aquatique, golf, tennis, équitation, sports extrêmes… —, ainsi qu’à ses restaurants de charme, boutiques et discothèques.
Plus que quelques jours pour s’inscrire ! N’hésitez plus, offrez-vous une escapade inoubliable sous les étoiles du désert… «

*  *  *
Une voyageuse avertie n’aurait jamais commis une telle erreur.
Le front trempé de sueur, Alice Potter s’invectiva tout bas en jetant un regard désespéré aux imposantes marches de pierres menant à la réception du Club Oasis Prince Montez. Cette chaleur ! La température avait à peine baissé depuis son arrivée en début d’après-midi. Et le trajet à pied entre le lotissement où se nichait sa petite villa, et l’hôtel en plein centre du domaine, s’était révélé nettement plus long et laborieux qu’elle l’avait imaginé.
Juillet dans l’Arizona ! C’était de la folie. Les gens normaux et sains d’esprit avaient tous mis le cap sur le Nord pour l’été. Et elle…
Mais qu’est-ce qui lui avait pris de venir là ?
C’était simple, songea-t-elle en soupirant. Elle n’avait eu qu’une hâte : fuir le Maine pour une terre de soleil et de cactus où changer de peau comme un serpent en pleine mue, et devenir une autre, de préférence une personne vivante qui n’aurait pas honte de l’être.
Elle passa sa langue ses lèvres desséchées.
— Bien joué, ma vieille, marmonna-t-elle. Vraiment bien joué.
— Mademoiselle ?
Elle sourit au portier qui lui tenait ouverts les deux panneaux de bois ouvragé ornés d’imposantes portes de verre et de fer forgé. Allure irréprochable, pas la moindre trace de transpiration sous la visière du képi ni sur la veste blanche. Alice hocha faiblement la tête pour le remercier avant de pénétrer dans le hall.
Elle fit quelques pas et s’immobilisa, étourdie par l’activité régnant dans le vaste espace lumineux. D’un geste machinal, elle s’essuya le front. Naturellement, elle n’avait pas pensé à emporter un mouchoir… Elle s’essuya rapidement la main sur la jupe à volants parme qu’elle avait achetée par correspondance expres pour ce voyage, comme ce caraco blanc ajouré découvrant ses bras et ses épaules trop pâles, et qui lui collait déjà à la peau.
Quelle désillusion ! Elle avait imaginé une arrivée très différente : la traversée d’un hall frais, les palmiers en pots, de longues silhouettes minces vêtues de blanc, vaguement mystérieuses, à la peau brune. Le glamour façon Casablanca sous les dorures de Phoenix, en somme.
Mais elle n’avait trouvé rien de tel, et elle se sentait… Elle se sentait en réalité fidèle à elle-même : nerveuse, indécise, ridicule ; très seule, surtout. Et désormais en nage, par-dessus le marché !
Grâce à Dieu, l’endroit était climatisé. Comme elle aspirait goulûment une bouffée d’air frais, la nostalgie l’envahit sans prévenir. Ah ! La fraîcheur de la brise marine… L’ombre apaisante des grands pins… Sur Osprey Island, pas besoin d’air conditionné, même au cœur de l’été…
Elle se ressaisit très vite. Elle devait juste se faire au changement. Après tout, cela faisait six ans qu’elle n’avait pas quitté son île, six années consacrées à sa mère malade. Elle avait bien mérité de s’offrir enfin une petite fantaisie, et de troquer pour deux semaines son cottage des Pins contre une villa de luxe en plein désert !
Une jeune femme s’avança à sa rencontre, l’arrachant à sa rêverie.
— Bonjour. Je m’appelle Chloé Weston, dit-elle. Service clientèle. Puis-je vous renseigner ? Vous semblez un peu perdue.
— Dépassée plutôt, rectifia Alice. Je viens d’arriver, et je ne suis plus très sûre de savoir ce que je fais ici…
— Ne vous inquiétez pas, nous sommes là pour vous aider à trouver vos repères, lui assura Chloé en souriant.
La jeune femme portait une veste blanche avec une jupe noire assez courte et des ballerines, et ses cheveux étaient sagement attachés. Son sourire était franc, avec juste ce qu’il fallait de professionnalisme et de convivialité.
— Etes-vous déjà installée ? lui demanda-t-elle.
— Oui. Dans une villa du lotissement.
— Et vous avez fait tout ce chemin à pied par cette chaleur ? Oh ! Seigneur…
Alice agita la main pour s’éventer.
— Je crains d’avoir choisi la plus mauvaise saison pour découvrir l’Arizona. Ces températures ne me sont pas familières.
— C’est effrayant, je sais, mais nous avons quelques astuces pour apprivoiser la chaleur. Ainsi les activités programmées en matinée, ou en soirée. De plus, une petite heure de sieste en début d’après-midi vous préservera de la poussière et de la mousson.
La mousson ? Alice ouvrit de grands yeux horrifiés.
— Demain sans faute, je vous emmène visiter l’ensemble de notre domaine, enchaîna Chloé avec entrain, malgré ce discours quelque peu alarmant. Voyons… Nous avons des écuries, un parc aquatique géant flambant neuf, des jardins paysagers ravissants, un terrain de golf… Et bien entendu, un Spa quatre étoiles !
Elle dévisagea soudain Alice avec attention.
— C’est étrange, murmura-t-elle. D’habitude, je devine au premier coup d’œil le type d’activités qui plaira à coup sûr à nos clients… Mais avec vous, je ne sais pas trop. Le Spa, peut-être ? Pierres chaudes, shiatsu, bains de boue, enveloppements aux herbes relaxantes ? Faites-moi connaître votre choix au plus tôt. Mieux vaut prendre rendez-vous à l’avance, même en basse saison. Nos soins beauté sont particulièrement recherchés.
Alice esquissa une petite moue. Les massages, les soins, le cocooning… Très peu pour elle.
Ce qu’elle recherchait, c’était l’aventure, la découverte, l’innovation. Avec, pourquoi pas ? une jolie petite romance à la clé…
Tout cela lui avait cruellement manqué ces six dernières années. Et même avant la prise en charge de sa mère, à bien y réfléchir, sa vie n’avait rien de croustillant non plus. Bien sûr, elle s’en était accommodée à l’époque, du temps où tout allait bien, où elle était institutrice à Bangor, dans le Maine, et fiancée à un homme en or qui avait très bien compris qu’elle devait s’installer à Osprey Island auprès de sa mère malade, et s’était même engagé à l’attendre, puisqu’ils avaient la vie devant eux. Stewart McKinney avait alors toute sa confiance. Il l’avait définitivement perdue le jour où la preuve de son infidélité avait paru dans le Bangor News, sous la forme de bans de fiançailles… avec une autre.
— Non, merci, Chloé. Pas de Spa pour moi.
Elle promena son regard dans le hall, admirant le chatoiement du carrelage Saltillo en terre cuite, les hauts plafonds et leurs poutres apparentes, les lourds chandeliers en fer forgé suspendus par rangées de trois. Les clients qui déambulaient en couple ou en groupe étaient bronzés, souriants, et semblaient en pleine forme, en dépit de leur âge avancé.
— Moi, ajouta-t-elle, je veux de l’action.
Etre active, et non plus passive. Plus jamais elle ne voulait être passive. Ce serait sa manière à elle de s’affirmer.
— Parfait ! s’exclama Chloé. Equitation ? Golf ? Je serais ravie d’organiser un petit parcours le matin, à la fraîche…
— Je ne joue pas au golf.
Alice tenta de s’imaginer errant sur un green parmi les couples ou les groupes tout heureux de se retrouver pour les vacances… Non, merci. Rien de tel pour lui rappeler qu’elle était seule.
— En revanche, reprit-elle, j’adorerais apprendre à monter à cheval. Mais pas pour tourner bêtement dans un manège. Plutôt pour me promener en pleine nature, vous voyez ?
Elle pouvait commencer par là, avant de viser des activités plus hardies. S’affirmer, d’accord, mais un palier après l’autre ! Même une simple randonnée équestre avait des airs de grande aventure pour elle, qui, pour toute expérience des chevaux, s’était promenée à dos de poney à la foire du comté.
— Je rêve de galoper dans le désert, avoua-t-elle sans réfléchir. Mais je veux aussi… grimper, plonger, courir… En fait, ajouta-t-elle après une brève hésitation, je suis venue ici pour tout essayer.
— Avec une telle envie d’aventures, vous êtes assurée de vivre un séjour merveilleux ! s’exclama Chloé en riant.
Elle posa doucement la main sur son bras.
— J’adore, lui dit-elle à voix basse. Une aventurière, enfin ! La plupart des clientes ne décollent jamais de leur transat ! Je passe mon temps à chercher des lunettes égarées ou à reprogrammer des soirées piscine… Alors pensez, ce sera pour moi un régal de m’occuper de vos journées !
Alice hocha la tête en silence, vaguement inquiète malgré tout ; elle se faisait l’effet d’un imposteur, tant l’aventure lui ressemblait peu.
Mais voilà si longtemps qu’elle en rêvait ! Elle avait juste besoin d’un peu de temps pour s’habituer à la réalité de la nouvelle vie qui l’attendait.
*  *  *
— Si vous ne mettez pas le nez dehors pour mordre dans la vie à belles dents, vous deviendrez un vieux schnock avant quarante ans !
Là-dessus, Leilani Blaylock Jimenez Harrison Steen, Lani pour les intimes, éteignit son ordinateur et rangea plusieurs chemises. Puis elle verrouilla le tiroir de son bureau dont elle glissa la clé dans l’immense sac à main griffé qui reposait grand ouvert sur un coin de son bureau.
— Un vieux schnock ? répéta Kyle Jarreau. C’était une expression courante chez les minettes du siècle dernier, non ?
Visiblement amusée, sa rondouillette assistante plissa le nez.
— Juste le petit nom de mon troisième mari, rectifia-t-elle.
— Celui qui dormait avec ses chaussettes ?
— Précisément.
Lani tira de son sac un peigne et un bâton de rouge à lèvres. Tout en recoiffant ses boucles brunes tissées de fils d’argent, elle détailla son patron d’un regard critique et lança :
— On parie que j’aurai ferré mon cinquième époux avant que vous ayez mis la main sur votre première femme ?
— Parier avec vous ? Jamais de la vie ! Est-ce que j’ai l’air naïf à ce point ?
Kyle marmonna quelques paroles inintelligibles. Son expérience du mariage se limitait à une brève apparition à celui de Gavin, son meilleur ami. Au retour de son voyage de noces, l’ancien célibataire endurci affichait un très joli bronzage et une béatitude que rien ne semblait pouvoir entamer, pas même les piques de Kyle sur son empressement à rentrer chez lui pour retrouver ses chaînes d’esclave…
— Pas tout à fait, répondit Lani d’un air pensif en tapotant ses lèvres carmin avec un mouchoir plié en quatre. Sauf votre respect, vous avez plutôt l’air d’un type un peu lourd qui ne voit pas à quel point il est seul.
— Lourd, vous dites ?
Machinalement, Kyle examina son ventre. Plat et ferme, grâce aux séances de musculation régulières qu’il s’imposait dans la salle de sports du sous-sol réservée au personnel, pour compenser les heures passées assis à son bureau. Il n’y avait rien de lourd dans sa silhouette !
Il releva les yeux en entendant son assistante soupirer. Cette dernière l’avait rangé d’office parmi les cas désespérés depuis qu’il avait mis fin à sa dernière liaison — ou prétendue telle — sans le moindre état d’âme. Néanmoins, elle se refusait à perdre espoir.
— Je voulais dire « obtus », rectifia-t-elle. Mais le mot important était « seul ».
— Je suis seul, c’est vrai, mais…
— Mais rien ne vous oblige à l’être. Il vous suffirait par exemple d’accepter cette invitation à l’anniv…
— Mais je suis entouré de gens du matin au soir, chaque jour, la coupa fermement Kyle.
Et tant pis si cette réponse prouvait justement son côté obtus. A tout prendre, cela valait mieux que d’entendre Lani l’inciter une fois de plus à se réconcilier avec sa famille, sous prétexte qu’il avait besoin, disait-elle, de « construire sa vie ».
Sa vie ? Mais elle était tout entière dans son travail ! C’est là qu’elle se construisait.
Lani n’insista pas. Elle attrapa la bride de son sac et se leva.
— Si nous en avons terminé pour aujourd’hui, patron, je m’en vais. Le candidat numéro cinq m’attend au Manzanita Lounge pour m’offrir un verre.
Arrivée sur le seuil, elle se retourna pourtant. Juchée sur ses talons hauts, elle ressemblait à un pigeon, toutes plumes dehors, oscillant dangereusement sur son perchoir.
— Vous ne voudriez pas vous joindre à nous, par hasard ? lança-t-elle. Et discuter avec des vraies personnes, pour changer ? Vous savez, ces gens qui ne font pas partie du personnel de l’Oasis…
— Non, merci, répondit Kyle. Vous avez terminé votre travail, pas moi.
Lani fit claquer sa langue.
— Comme vous voulez ! Mais je vous aurai prévenu… Un vieux schnock, avant quarante ans !
Il la chassa d’un geste avant de regagner ce qu’elle nommait d’un ton lugubre son sanctuaire, un immense bureau qui était devenu son foyer au lendemain de sa promotion au poste de directeur général de l’Oasis Prince Montez. Depuis, il avait supervisé la réalisation du parc aquatique géant d’un coût de plusieurs millions de dollars, il avait fait entrer Gavin dans son équipe d’adjoints, il avait aussi créé un système de réservations novateur qui allait être adopté sous peu par l’ensemble du réseau américain des clubs Prince Montez — des efforts récompensés par une hausse substantielle des bénéfices.
Evidemment, sa vie privée avait souffert d’une telle surdose de travail, et en particulier sa vie amoureuse. Sa relation avec Jenna, dernière petite amie en date, avait ainsi pris fin avec une facilité presque déconcertante, ni lui ni elle ne partageant l’avis général selon lequel ils étaient faits l’un pour l’autre…
Kyle s’installa à son bureau. Son chez-lui c’était ici, et pas ailleurs, et qu’importe s’il ne fréquentait pas grand monde. A la différence de Lani, cela ne le tracassait pas. D’autant que son acharnement au travail s’apprêtait enfin, au bout de trois ans, à porter ses fruits.
Et quels fruits !
Voilà des mois que la perspective de la venue du comité d’auditeurs pour une évaluation des performances de l’Oasis l’aiguillonnait jour après jour. Il s’était dévoué corps et âme à son travail. Et maintenant l’arrivée était en vue. A l’approche de la dernière ligne droite, il n’était pas question de ralentir un tant soit peu le rythme.
Au travail !
Il retira sa veste de costume, ses boutons de manchette, il desserra son nœud de cravate et bascula son portable sur le mode répondeur avant de le lancer négligemment sur le bureau. Le téléphone glissa et heurta au passage l’unique cadre photo posé là.
Il tendit machinalement la main pour redresser la photo de famille — une belle brochette d’irresponsables ! — placée d’autorité sur sa table par Lani pour remplacer le portrait de Jenna. Mais cette photo l’agaçait, en fin de compte. C’était une distraction malvenue. D’un geste brusque, il rabattit le cadre sur son bureau, face cachée.
Une tape sur la souris, et son ordinateur revint à la vie. Il fit rouler sa chaise au plus près de la table, et soupira d’aise. Le moment était venu de passer aux choses sérieuses.
Au bout de quarante-cinq minutes passées à étudier de près les rapports mensuels de ses différents chefs de service, il décida de s’octroyer une pause et s’étira.
Les débuts de soirée, après le départ du personnel et la fermeture des bureaux de direction, avaient pour lui une saveur particulière. A moins d’un appel d’urgence du veilleur de nuit, il pouvait abattre une somme de travail conséquente pendant environ deux heures, après quoi son estomac criant famine l’obligeait à appeler le service d’étage pour se faire livrer un dîner léger qu’il savourait dans son bureau, heureux de profiter du calme de ce moment.
Mais, ce soir, les mots de Lani le narguaient…
« Un vieux schnock très seul ».
Il se leva et arpenta fébrilement l’espace très sobrement meublé. Il finit par s’arrêter devant l’une des trois grandes fenêtres donnant sur la cour pavée et au-delà, sur la fontaine mauresque marquant le centre du complexe résidentiel. Les hauts palmiers jalonnant la longue courbe de la rue principale ainsi que les allées qui filaient des deux côtés accrochèrent son regard. Au loin, passés les contreforts, s’élevait la bosse de la Camelback Mountain, rouge sang dans le couchant.
Pour une raison inexplicable, cette vue le charma. Quand diable avait-il remarqué un coucher de soleil pour la dernière fois ? Il se détourna vivement de la fenêtre et alla récupérer le cadre posé sur son bureau pour le reléguer sur les rayonnages quasi vides d’une petite bibliothèque qui occupait l’un des quatre murs nus.
La décoration n’était pas son affaire. Dans l’ensemble, il se souciait d’ailleurs assez peu des avantages liés à sa fonction, ce grand bureau pour travailler comme la suite de luxe pour dormir, le compte pour les frais de représentation, la voiture avec chauffeur… Ces privilèges n’avaient d’autre valeur à ses yeux que la réussite qu’ils symbolisaient. Cela, oui, il le savourait avec un plaisir non dissimulé.
Mais qu’avaient-ils donc à le narguer, ces visages là-bas, depuis leur étagère ? Il lui semblait les entendre ricaner.
« Tu te prends pour quelqu’un d’important, peut-être ? »
— Mais je suis quelqu’un d’important, répondit-il tout bas. Et j’ai travaillé dur pour y parvenir.
« Et nous alors ? Tu nous as oubliés ? »
Kyle leur tourna résolument le dos. Comme s’il n’avait pas déjà fait assez pour sa famille ! Les coups de fil aux avocats en pleine nuit, l’arbitrage des conflits, cet argent prêté qui ne lui serait jamais remboursé ! Et encore les recommandations, les postes offerts, et puis les baptêmes, audiences publiques ou simples vacances qu’il avait honorés de sa présence, et qui avaient invariablement fini en pugilat…
Lani se trompait sur son compte. Par le passé, il avait largement donné en matière de discussions avec de vraies personnes. Totalement surévaluées !
Un coup frappé à la porte l’arracha à ses ressentiments.
Il soupira, soulagé. La diversion tombait à pic.
— Oui, entrez !
La porte s’ouvrit, et la tête de Gavin Brill apparut.
— Hé, Jarreau ! Je rentre chez moi.
— Mes amitiés à ton épouse, dit Kyle, qui sentit alors son ventre se crisper — la faim, sans doute.
— Navré, mon vieux, répliqua Gavin avec un sourire en coin. Je serai trop occupé à lui faire les miennes…
Gavin n’était pas très grand, une bonne vingtaine de centimètres de moins que lui, mais les employées du Club le jugeaient toutes séduisant. Des cheveux de jais, des yeux bleus, un profil de jeune premier, il n’en fallait pas plus pour que ces demoiselles se pâment.
— Vantard ! lui lança Kyle, moqueur.
Gavin sourit.
— Je n’y peux rien, mon vieux, c’est plus fort que moi.
C’était devenu un sketch entre eux. Ici, Kyle, comme chaque fois, fronça les sourcils et joua les procureurs.
— Combien de fois l’as-tu appelée aujourd’hui ? demanda-t-il.
— Huit fois seulement, répondit Gavin sans se démonter. Tu me dois vingt dollars.
— Oui, mais combien de fois est-ce qu’elle t’a appelé ?
Elle, c’était Melina, du service réservations. Une mignonne petite brune qui voyait en son époux le Soleil, la Lune et la Voie lactée réunis. Un tel degré de mièvrerie agaçait prodigieusement Kyle. Néanmoins il pouvait comprendre que de jeunes mariés dégoulinent de bons sentiments — ce qu’il n’avouerait jamais à Gavin, bien entendu.
— Cela n’entrait pas dans le pari ! s’offusqua Gavin.
— Tu chipotes sur les détails, marmonna Kyle, qui n’en sortit pas moins son portefeuille. Je n’ai qu’un billet de cent…
— Descends avec moi. On ira le changer ensemble à la réception.
— Tu es conscient de faire une affaire, j’espère ?
— Allez, vieux, ne sois pas si borné…
D’abord un vieux schnock, et maintenant un type borné ? songea Kyle en ravalant une réplique assassine.
— Je vais t’offrir une motivation supplémentaire, poursuivit Gavin. Ta visite surprise va remplir d’une sainte frousse le nouveau veilleur de nuit qui, paraît-il, terrorise le personnel, histoire de s’affirmer.
— On dirait qu’il a tout compris.
Là-dessus, histoire de prouver qu’il n’était ni vieux ni borné, Kyle abaissa ses manches sans hésiter et remit sa veste pour suivre son ami.
Ils passèrent devant l’ascenseur et gagnèrent l’escalier dont ils dévalèrent les quatre étages au pas de course, se refusant l’un et l’autre à ralentir.
— Melina m’a dit que…
Essoufflé, Gavin se tut le temps de pousser la porte réservée au personnel, qui s’ouvrit sur un coin sombre du grand hall d’entrée.
— … ses copines de la réception…
— Pas mon problème, le coupa Kyle.
Avec le temps, il avait appris à déléguer à ses chefs de service la gestion des doléances des employés. Lui n’intervenait qu’à moins d’une crise grave en gestation.
— Je te rappelle, ajouta-t-il, qu’il existe une chaîne de commandement au sein du personnel.
Gavin glissa un doigt dans son col de chemise et reprit son souffle.
— Je savais que tu réagirais comme ça, je l’ai dit à Melina. Mais… elle pensait que tu prendrais ce problème à cœur, conclut-il en haussant les épaules.
— A cœur ? se récria Kyle malgré lui.
Quel mot absurde dans un contexte professionnel ! Depuis quand les sentiments entraient-ils en ligne de compte ? Kyle ne se considérait pas comme dénué de cœur, même pour les questions concernant sa famille, mais dans le cadre de son travail il se faisait un devoir de rester strict. Quant aux Jarreau, il ne pouvait même plus les voir en photo !
— C’est-à-dire, comme la plainte venait de ses amies, tu vois…, reprit Gavin. Mais Melina n’a pas encore compris que tu ne faisais pas de favoritisme.
— Le nouveau veilleur cherche seulement à marquer son autorité sur son équipe, déclara Kyle. A juste titre, me semble-t-il.
En dépit de ce beau discours, il n’en menait pas large. Ne s’était-il pas, de fait, rendu justement coupable de favoritisme par le passé ? Engager à la fois sa bécasse de sœur et son vaurien de petit frère, ce n’était même plus du copinage, c’était du népotisme aggravé ! La faute à des liens familiaux qu’il avait été incapable de briser une fois pour toutes.
Un moment de faiblesse, certes. Cela ne l’avait pas empêché de grimper avec constance les échelons de la hiérarchie, et dans quelques semaines — quelques jours ! — l’attendait une promotion qui couronnerait sa réussite. A trente-six ans à peine… Alors pourquoi ces scrupules ridicules maintenant ?
Parce qu’il préférait inspirer le respect chez ses employés plutôt que l’affection ? La belle affaire !
Ou était-ce depuis que Lani lui avait fait remarquer combien il était seul.
Ou, encore, le fait de voir Gavin réussir à la fois sa carrière et sa vie de couple.
Quoi qu’il en soit il devait se rendre à l’évidence : il était déstabilisé ; et ce n’était pas le moment.
Pour se rassurer, il balaya du regard les fastes du hall de son hôtel. Les chandeliers majestueux bien que rustiques diffusaient une lumière tamisée sur le stuc ocre des murs. Dans les coins vides, le feuillage des palmiers adoucissait les angles. Les clients déambulaient, tranquilles, en direction de l’un ou l’autre des bars, restaurants ou salons, au milieu du ballet feutré des employés de l’Oasis en veste blanche, aussi présents mais discrets que la musique de fond, harpe et piano, diffusée depuis les mezzanines en surplomb.
Cette atmosphère de luxe et de volupté lui arracha un sourire de contentement.
Au milieu de tout ce petit monde, il remarqua une femme, une seule, qui semblait perdue. Ou plutôt… décalée. Une petite brune assez classique, à l’allure effacée malgré les couleurs vives de sa tenue manifestement neuve. Difficile cependant de ne pas la remarquer. Plantée devant l’entrée, elle frottait ses mains sur sa jupe tout en ouvrant de grands yeux devant le comptoir en teck, les orangers en pots, et les lucarnes du plafond ouvertes sur le ciel lavande.
Sur un signe d’une employée de l’accueil, elle s’avança enfin. Les deux femmes se dirigèrent ensemble vers l’un des restaurants, plongées dans une conversation animée comme deux vieilles amies.
Satisfait de constater que le personnel faisait son travail auprès des clients, Kyle chassa cette inconnue solitaire de son esprit et se dirigea vers la réception pour faire de la monnaie.


Titre original : A HOLIDAY ROMANCE
Traduction française : ALEXANDRA TEISSIER
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PRÉLUD’®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Fleurs : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Paysage : © ROYALTY FREE / BRAND X / JUPITER IMAGES
Femme : © MASTERFILE / ROYALTY FREE DIVISION
Réalisation graphique couverture : T. SAUVAGE
© 2009, Carrie Antilla. © 2010, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-8878-1
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
« N'hésitez plus, offrez-vous un séjour inoubliable sous les
étoiles du désert, a I'Oasis Prince Montez... »

Alice but une gorgée de champagne et s'efforca de savourer
sa chance : elle qui, depuis six longues années passées au
chevet de sa mere malade, ne s'é¢tait pas accordé la moindre
pause, elle paressait au bar d'un somptueux hotel de luxe !
Atmosphere fraiche et feutrée, lumiére tamisée, décor élégant,
ballet de serveurs en veste blanche..., toutes les conditions
étaient réunies pour des vacances de réve. Toutes sauf

une, songea néanmoins Alice, un peu dépitée : les clients,
charmants au demeurant, étaient plutot seniors. Ou se
cachaient donc les séduisants inconnus avec qui elle avait
révé de siroter du champagne et, qui sait, de vivre une jolie
romance ? Comme si le ciel avait capté ses pensées, Alice

vit alors se matérialiser dans le salon I'nomme le plus...

le plus... Le souffle coupé, elle n'eut pas le temps de

trouver le mot juste ; la barmaid venait de se pencher

vers elle pour lui murmurer d'un ton complice :
« C'est Kyle Jarreau, le directeur de I'hotel
lui-méme. Une bombe... »
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